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			PRÉFACE


			Les lecteurs de ce livre n’y trouveront point la phrase châtiée du touriste en chambre. Nous avons simplement noté nos impressions à la course, et ces pages n’ont que le seul mérite d’avoir été vécues. Pour les vrais amants de la montagne, pour ceux qui l’ont maintes fois parcourue par tous les temps et à toutes les heures, une ligne souvent évoquera un monde de souvenirs familiers ; en un instant, ils revivront, par la pensée, les joies et les fatigues de jadis.


			Quelles images s’éveilleront dans l’esprit des autres, des sédentaires ? Leur prendra-t-il envie d’aller voir des yeux la merveilleuse chaîne, et aurons-nous atteint le but que nous nous proposons : faire des adeptes, recruter des camarades de promenade ?


			La montagne est un peu hautaine ; elle ne s’offre point comme la mer qui coquette devant l’immobile spectateur. Elle ne livre ses mystères qu’aux marcheurs qui la pénètrent. Mais quelle infinie variété d’aspects, dans nos Pyrénées surtout, où se succèdent réellement les quatre saisons !


			Gentes Dames et Demoiselles, c’est à vous que nous nous adressons. Chaussez le brodequin à clous ou la sandale ; laissez une fois par hasard la toilette de ville ; abandonnez pour un dimanche vos cent pas accoutumés ; allez respirer le bon air des végétations sauvages ; allez faire provision d’émotions neuves devant l’inimaginable spectacle des eaux, des arbres, des rochers, des neiges et du ciel. En route, et les Messieurs vous suivront, forcés dans leur nonchalance.


			La saison est propice, et nous vous disons : au revoir ! dans les sites riants et dans les sites farouches, en bas et en haut, dans la vallée et dans la montagne.


			(Juillet 1893.)
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			De Tarbes 
au Pic-du-Midi de Bigorre


			(Septembre.)


			Du pays de Tarbes, c’est lui surtout qui attire les regards, le Pic-du-Midi, le géant du Bigorre, que longtemps on crut le point culminant des Pyrénées, qui, sans effort, par-dessus les étages des monts inférieurs, dresse dans les airs sa coupole aux formes dégagées et dont le signal trigonométrique, coté 2.877, domine la plaine de plus de 2.500 mètres.


			Nous sommes partis l’autre soir, vers 4 heures, bande joyeuse, un demi-wagon, indescriptibles de tenues et de corpulences, ayant d’ancienne date projeté l’ascension qui n’offre aucune difficulté, du reste, puisqu’on peut, en cette saison, aller à cheval jusqu’au sommet.


			Le vent d’Ouest chasse de grosses nuées gris de plomb ; la pluie tombe, restreignant l’horizon, et noie sous ses filaments continus les riches campagnes de l’Adour que nous traversons à toute vapeur, essayant en vain d’entrevoir la cime dont nous avons résolu l’humiliation sous nos pieds.


			Nous descendons du train à Bagnères, hésitant un peu. Mais les voitures sont là, qui nous attendent ; le souper a été commandé à Grip, et, ma foi, en route ; peut-être le temps s’améliorera-t-il !


			Deux heures et demie d’engourdissant trajet dans les vallées de Campan et de Sainte-Marie, le long des Adours ternes, à travers de rares accalmies, sans que se déchire d’ailleurs la calotte brumeuse et froide, avec des silhouettes indécises, défilant à nos côtés, de maisons, d’arbres, et de paysans encapuchonnés de bure, ont fini par tarir la verve la plus tenace. Et quand, à 8 heures, nous atteignons le bassin de Lartigue, combien de nous brûlent encore du feu sacré du départ !


			Le repas cependant mérite des éloges ; attardés à table, gagnés déjà par une agréable somnolence, nous avons presque oublié le Pic, lorsque tout à coup l’un de nous, derrière les vitres, s’exclame en cris joyeux : « Beau temps ! »


			Le ciel effectivement s’éclaircit vers la montagne et les étoiles de briller nombreuses avec des scintillements très vifs dans l’atmosphère saturée d’humidité.


			A cheval donc ou sac au dos et vite en chemin ! Dix heures ; la lune toute ronde, sortie des nuages, éclaire le sentier où la caravane au grand complet s’allonge, les cavaliers mêlés aux fantassins.


			Nous gravissons la rive gauche du ruisseau d’Arizes, perdant bientôt de vue la vallée de Grip, et, vers les cabanes de Tramesaygues, nous commençons à distinguer le Pic que les bourrasques des jours derniers ont poudré à frimas et qui, à mesure que nous nous élevons, semble grandir entre les épaulements de la Montagnette et du cap de Sencours. Des nuées vagabondes voilent et dévoilent la lune, et la montagne, plongée l’instant d’avant dans l’obscurité, s’illumine soudain, dôme d’opale aux irradiations bleuâtres.


			Nous dépassons le goulet d’Arizes, dans les neiges duquel, en décembre 1874, faillirent s’engloutir les observateurs de la station Plantade, chassés de l’hôtellerie par une formidable tourmente ; nous traversons le ruisseau sur le Pont de Bois et nous grimpons raide au-dessus du versant de la rive droite, tandis que dans le fond du vallon grondent les cascades indistinctes.


			Au-delà de gros blocs écroulés du mont, nous abandonnons l’Arizes et nous nous engageons droit à l’Ouest dans la combe sauvage de Sencours, jonchée d’éboulis et de plaques de glace, où nous nous mouvons péniblement, menacés à gauche par des escarpements ruinés, voyant en raccourci, à droite, le Pic dont les gneiss déchiquetés, surmontés de paratonnerres ténus, se découpent nettement sur le ciel.


			Marche longue et taciturne dans ce cul-de-sac, où les ombres des hommes et des animaux, moulées sur le sol, se déjettent ; où l’on n’entend que le bruit des pierres roulant sous les pieds et les ébrouements des quadrupèdes.


			Après quelques lacets plus scabreux franchis sans encombre par cette nuit claire, à travers un bourrelet de schistes détrempés sous la pluie, nous arrivons de plain-pied sur le palier de la Hourque de Sencours, point de partage des eaux, où une flaque s’écoulant des deux parts peut former à la fois un adour et un gave. Et comme l’horizon s’élargit vers le Soum de Pène-Blanque et la Bonida, comme l’hôtellerie émerge enfin d’un mince tapis de neige verglacé, les courages de se ranimer.


			A 2 heures du matin, nous pénétrons sous les voûtes du refuge, laissant à gauche l’écurie où vont se tasser les animaux qui reviendront sans nous à Grip. Quelques excursionnistes, de la cavalerie surtout, aspirant au repos, ont vite jonché de leurs corps les matelas des cabines et les planches du dortoir commun, sourds à nos objurgations ; d’aucuns demeurent assis tout pensifs dans le couloir d’accès, près des vitrines où se vendent les bibelots-souvenirs et méditent une retraite honorable ; les plus ingambes parcourent les berges hautes du lac d’Oncet qui s’enfonce très calme à plus de cent mètres au-dessous de l’Hôtellerie, et dont la lune, déclinant à l’Ouest, frange d’argent le névé de la rive gauche, tandis que le milieu, plus sombre, sans une ride, reflète les astres et les vapeurs légères de la nuit. A travers la trouée du déversoir, s’aperçoivent déjà les premiers gradins de la chaîne, crêtes terminales des vallons d’Escoubous et de la Glaire, que lisèrent au centre les reliefs caractéristiques de Gavarnie.


			Trois heures et demie ; la cloche sonne le réveil. Les honneurs rendus au moka qui bout ici plus tôt que dans la plaine, nous repartons à pied, diminués de plus de la moitié des camarades. Cinq cents mètres encore à ascendre, et nous toucherons au but.


			La lune s’est couchée, mais très faciles sont les lacets qui, sur un sol moiré de neiges vaguement lumineuses, oscillent d’abord de l’Est à l’Ouest au-dessus de l’entonnoir de plus en plus creux du lac d’Oncet, jusqu’au col du Laquet, à mi-distance environ, et zigzaguent ensuite à 45 degrés de leur direction primitive jusqu’au belvédère. A mesure que nous montons, lentement, car la raréfaction de l’air est sensible, nous découvrons vers le Sud des cimes nouvelles ; du côté de la plaine, les nuages s’amassent et bornent la vue.


			Vers 5 heures enfin, nous avons dompté la plate-forme ultime, entre le logement des observateurs et la butte où se lisent les observations, au-dessous de la pyramide signal. Le jour se fait par degrés. Drapés dans nos couvertures, près du coin Sud-Est de la balustrade où des troncs de sapin, reposant horizontalement sur des piliers en maçonnerie cimentée, séparent du vide, à l’abri d’une bise glaciale, sous laquelle vibrent les fils de fer qui contreventent les paratonnerres, nous pouvons embrasser l’indicible panorama de montagnes qui, de minute en minute plus distinct aux clartés grandissantes du matin, se déroule devant nos yeux émerveillés depuis les sommets de l’Ariège et de l’Andorre jusqu’aux croupes des Basses-Pyrénées.


			Quelques-uns d’entre nous, revivant en cet instant les ascensions passées, ont vite démêlé dans ce fouillis de pointes aux détails inextricables de prime abord, les massifs familiers que tout haut ils nomment : les cheminées de l’Arbizon, la reine Maladetta, peu visible, dépassant les glaciers frontières d’Oo et de Louron, l’îlot sévère des Posets, le dôme aragonais du Cotiella, les épaules neigeuses du Néouvielle, l’écueil vertigineux du pic Long, les trois sœurs blanches du Mont-Perdu, les remparts à tourelles du Marboré coupés par les créneaux de la brèche de Roland et de la fausse brèche avec le chemin de ronde de la corniche supérieure du Cirque de Gavarnie, le Vignemale, prince des Pyrénées françaises, d’où s’écoule un fleuve de glace azurée, les obélisques instables de l’Ardiden, l’obtus Balaïtous et son périlleux glacier, la pyramidale Cuje de Palas, le pic d’Ossau dont la petite dent manque, le Ger mêlé aux aiguilles du Gabizos. Et tel qui vient ici pour la première fois, stupéfié par cette extraordinaire mosaïque de tous les profils et de toutes les couleurs possibles, en garde une sensation inoubliable de puissance et d’immensité.


			Pourtant le tableau est incomplet : la plaine entière a disparu vers le Nord sous une sorte d’ouate cotonneuse, qui semble battre les inaccessibles parements septentrionaux du Pic, et monte peu à peu, dévorant les cimes basses ; le golfe de Gascogne, distant de 160 kilomètres, que l’on voit par un temps très pur, reste caché.


			Et bientôt, dans une zone aux nuances indéfinissables et changeantes, jaillit brusquement le disque empourpré du soleil irisant les vagues moutonnantes de cet Océan de nuées silencieuses, vivifiant de ses rayons la grande chaîne dont les reliefs s’accusent.


			Mais il faut s’arracher à cette contemplation et repartir au plus vite, car le temps se gâte derechef ; sous les rafales glacées, nous avons peine à nous tenir debout et de mauvais nuages accourent : ils emplissent déjà la vallée de Luz, dépassant le pic de Néré et la Pène-Taillade. Et, malgré la rapidité de notre descente, à peine retardée à l’Hôtellerie par la réunion de toute la caravane, le brouillard nous gagne, au-delà du lac, sur les pentes herbeuses des cabanes de Toue, où, consolation relative, nous croisons, à brûle-pourpoint, une autre troupe partie de Barèges pour tenter le Pic, les gens, le dos courbé sous la tourmente, les animaux la tête basse, et à qui nous souhaitons réussite, tout en dévalant vers le Bastan.
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			D’Argelès à Laruns, 
par Arrens, le Col de Soulor, 
le Col d’Aubisque 
et les Eaux-Bonnes


			(Juillet.)


			Huit heures et demie du soir, arrivée à Argelès. Sac au dos et gourde au flanc, nous quittons la gare ; sur la terrasse du Casino, bruits de verres, rires perlés. Nous gravissons une rue en escalier où nos bâtons ferrés résonnent ; senteurs de sureaux dans l’air. Sur la place, un carré de torches fuligineuses où des saltimbanques amusent le populaire. Le bruit du tambour décroît à mesure que nous nous élevons par la route thermale au-dessus de la ville dont les becs électriques accusent le plan triangulaire s’allongeant vers Vieuzac.


			Pentes raides d’abord ; après la voûte sombre des grands arbres, voici que le ciel se montre, splendide, sans lune, d’un noir bleu criblé d’étoiles. Une planète qui semble énorme, monte à l’horizon vers le sud, derrière les ruines du château du Prince-Noir, et la voie lactée, arc-en-ciel phosphorescent, se courbe par-dessus les pointes du massif du Viscos.


			Le Saut du Procureur ; dans le gave qui mugit à gauche, très bas, et dont on distingue seulement par places les blancheurs d’écume, fut précipité par les gens d’Azun un collecteur d’impôts ; le saut eut lieu du reste depuis le vieux chemin qui passe plus haut.


			Au tournant, près d’Arras, les lumières d’Argelès piquent encore une fois le bas-fond du confluent des deux gaves, dans un lointain qu’exagère l’obscurité, et quelques rumeurs étouffées montent de la ville, par la vallée, puis tout disparaît ; seule, la forte voix des eaux se fait entendre.


			Déjà la silhouette crénelée du Gabizos barre l’horizon devant nous, à l’ouest, tandis qu’à gauche se montre le Labat de Bun que ferme la corne grise du Pic du Midi d’Arrens.


			Peu à peu les pentes diminuent et le gave se calme ; une large paix s’est faite dans la nature : la nuit est douce, la brise souffle par bouffées tièdes ; le long du ruisselet qui murmure à droite, les vers luisants luciolent et dans les herbes bruissent les cigales ; quelque montagnard attardé nous croise comme une ombre et vite s’enfonce dans le noir.


			Aucun dort, Marsous dort. Derrière la vitre terne d’une vieille fenêtre à l’encadrement de pierre sculptée pâlit une lumière ; mais tout est silencieux et pas un visage humain n’apparaît. A droite, la masse sombre des monts, à gauche la haute vallée d’Azun se prolongeant en une suite de contreforts aux pitons aigus.


			Arrens ; nous dépassons l’église et nous faisons halte en amont du village, près d’une source que nous entendons sans la voir. Nous allumons du feu ; légère collation. Pas un nuage au ciel ; au-delà des maisons, le gave glisse entre deux rangées d’arbres frissonnant au vent, et baigne le pied de la chapelle de Pouey la Houn dont le dôme rustique se profile dans l’air. Minuit sonne, et lentement les vibrations s’éteignent dans les échos des monts.


			Nous nous levons tôt, car la montée est rude vers les pâturages d’Artigaux. Les lacets se développent et l’horizon s’agrandit vers le sud ; dans le fond d’Azun, au-dessus des hauts versants en forme de V, commence à se dresser le cône tronqué du Balaïtous, la diabolique montagne dont le glacier blanchit paraissant émettre des lueurs. Çà et là quelques granges aux pignons en gradins, aux toits inclinés touchant presque le sol. Aboiements de chiens ; de temps à autre tinte une clochette brusquement secouée et nous découvrons dans un parc à claies quelque troupeau qui sommeille.


			Le ruisseau nous a abandonnés, et des flaques d’eau stagnante, où se reflètent les étoiles, indiquent le voisinage du premier point de partage des eaux. Bientôt, nous atteignons le col de Soulor, à 450 mètres au-dessus d’Arrens, à 1.000 mètres environ au-dessus d’Argelès.


			Il va être trois heures du matin ; de la ligne de faîte qui sépare les vallées de l’Ouzon et du gave d’Arrens, spectacle étrange et inoubliable : tout autour de nous, les silhouettes sombres des monts entaillent le ciel, à la même distance par défaut de perspective, comme si nous étions au centre d’une immense arène aux contours ruinés et inégaux ; au-dessus de nos têtes, le scintillement affaibli déjà des astres sans nombre, et dans le bas les grondements des eaux.


			Nous descendons et voilà que les dents du sauvage Gabizos se dressent de toute leur hauteur à gauche et nous menacent ; la route taillée en corniche a été ravinée par les avalanches et les chutes de pierres ; d’énormes rochers aux surfaces lisses surplombent ; une sorte de gigantesque obélisque est prêt à crouler sur nous ; à droite, un noir précipice vers le fond du Litor.


			Nous franchissons le cap de la roche Bazen sous une arcade ouverte dans le roc vif et dont la baie se découpe nettement. Les parois verticales semblent nous poursuivre et nous éprouvons, avec l’énervement d’une nuit sans sommeil, au crépuscule du matin qui fausse les formes des objets, une sorte d’hallucinante sensation d’écroulements sinistres.


			Vers la cabane d’Arbaze cependant, les escarpements s’éloignent jusqu’à l’échancrure bizarre où se creuse le col de Tortes sur la gauche. Ablutions qui chassent le sommeil. Nous traversons une troupe de chèvres couchées sur la route et nous remontons vers le col d’Aubisque, à 350 mètres plus haut.


			Du côté de l’Ouest, quelques nuées d’un violet lavande se forment lentement un peu au-dessus de l’horizon, tandis que dans la coupure d’Arbéost une zone de brume rougit déjà aux premiers feux du matin. A l’orient, le ciel revêt successivement toutes les nuances, pourpre, jaune safran et vert pâle ; les étoiles peu à peu s’éteignent.


			Et soudain, derrière le double piton qui sépare l’Estrem de Salles de la vallée de Ferrières, émerge le disque du soleil. Un âne brait au loin avec énergie, saluant à sa manière le lever du jour.


			Nous contournons le mont Laid ; à droite et très bas, les maisons dans un entonnoir de verdure, s’éclairent par degrés ; sur les pentes, dans les éclaircies des taillis, fument des meules de charbon ; des fleurs roses et bleues égaient les talus du chemin.


			Cinq heures et demie ; le col d’Aubisque apparaît. Arrêt gastronomique en deçà du col, dans les pâturages où gambadent des chevaux en liberté. Tandis que se réconforte l’estomac, l’œil embrasse le vaste panorama des cimes secondaires, aux formes adoucies, par-dessus lesquelles pointent au sud-est les escarpements du Gabizos et de la Latte de Bazen.


			Le col dépassé, vue subite et admirable. A un millier de mètres au-dessous, sur une distance horizontale de quatre kilomètres à peine, dans un gouffre vert foncé, bleuissent les toits des Eaux-Bonnes où la route dévale en terribles lacets, brodant le cours plus direct du Valentin qui se précipite de cascade en cascade. Vers le sud, émergeant des sapinières, un hémicycle imposant de montagnes aux étonnants reliefs, nulle part ailleurs rencontrés, où le roc blanchâtre semble fraîchement cassé, avec des neiges dans les creux : la Latte de Bazen en forme de scie, la pittoresque Pène-Sarrière, l’obélisque du Penemedaa, le massif du Ger aux puissantes nervures, le Pambassibé aux murailles en surplomb ; et plus loin, à l’Ouest, terminant la vallée, la haute chaîne entre Aspe et Ossau, au-dessus de laquelle paraît la sentinelle du Pic d’Anie, et dont une légère bande nuageuse semble liserer les crêtes.


			Le soleil brûle déjà ; dure descente ; nous revoyons le Col de Tortes par son autre versant, avec ses roches penchées, menaçant ruine. Vers les Cabanes de Gourrette, troupeaux de vaches, taches fauves sur fond vert ; dans l’air planent et crient de grands oiseaux de proie.


			A un détour de la route, cascade de Laressec : le Valentin saute dans un gouffre, à travers rochers et troncs d’arbres ; pardessus les sapins, formant le décor du fond, s’enlève avec vigueur le monolithe abrupt du Penemedaa.


			Aux cabanes de la plaine de Ley, les contreforts des monts resserrent la vallée et les sapins nous atteignent, alternant avec les escarpements rocheux et nus. Le Valentin poursuit ses bonds scabreux, dont la plupart sont catalogués, le gros Hêtre, Iscoo, le Serpent ; les ponts sur le gave semblent assez peu solides, ils s’étayent sur des cintres de bois. La chaleur devient caniculaire, sans un souffle d’air, et les mouches sont dévorantes.


			Apparition de la civilisation en la personne d’un élégant vêtu de gris qui passe au galop de son cheval, les souliers jaunes enfoncés dans les étriers. Les Eaux-Bonnes : une rue en pente au-dessus du Valentin, une rue en pente au pied des bois touffus du Gourzy, celle-ci s’élargissant au milieu en un ovale de verdure, qui est le jardin Darralde. Adossés à la montagne, de beaux hôtels ; à l’issue du vallon de la Sourde que domine le bastion extrême du Ger, l’église et le kiosque qui coiffe la butte du Trésor.


			Au grand soleil, l’endroit paraît gai ; les hautes montagnes ne laissent pas l’impression du resserrement, car la vue s’étend d’un côté jusqu’à la plaine de Laruns. Les étrangers, du reste, sont nombreux en cette saison ; c’est la sortie de la messe du dimanche, et nos costumes contrastent quelque peu avec les suprêmes élégances qui s’étalent autour de nous. Des drapeaux et des oriflammes pavoisent les maisons ; une fête se prépare pour l’après-midi, et les jeux montagnards s’organisent déjà ; les guides, en veste rouge, culotte brune et bas-guêtres blancs, se concertent le long des bazars, où l’on vend jouets et bibelots bariolés, et qui se prolongent au-delà du Casino jusqu’à la promenade Horizontale. Devant le somptueux hôtel des Princes, départ d’une caravane vers le plateau du Gourzy : papas et mamans, jeunes gens et jolies filles sont uniformément coiffés du béret à la mode dans les stations thermales. Les chevaux caracolent, les ânes empanachés trottinent, les gens à pied sont encore bouillants d’ardeur ; on crie, on se compte ; la joie de la montagne prochaine, l’espérance des horizons nouveaux font rayonner les visages. Accoudés aux balcons, les malades ou les paresseux souhaitent du geste agréable promenade. Qui sait si le temps ne se gâtera point, car déjà des nuages blancs moutonnent le ciel vers le sud.


			Repos trop court et succulent repas au grand Hôtel Continental ; hélas, il nous faut repartir !


			En franchissant le Valentin, près de la cascade, nous apercevons un amateur de peinture installé au bord de l’eau, sous un parasol clair. Nous gravissons les flancs de la Montagne-Verte et atteignons le cimetière d’Aas, d’où l’on a une rare vue d’ensemble des Eaux-Bonnes, de la vallée du Valentin et des superbes montagnes Méridionales. D’Aas, on aperçoit à 250 mètres plus bas le bourg de Laruns dont les toits d’ardoise dessinent une étoile irrégulière entre le gave d’Ossau et le Saint-Mont. Traversée d’Aas ; quelques minois ébouriffés et curieux de fillettes aux bonnets écarlates ; les garçonnets se cachent, les parents travaillent aux champs. Un chemin caillouteux mène par Assouste jusqu’au gave d’Ossau que l’on franchit sur un pont de bois ; deuxième peintre amateur, du sexe faible, sous parasol rouge. Nous jetons un regard rapide sur l’entrée du Hourat et la route des Eaux-Chaudes, à gauche, vieilles connaissances et, dédaignant les calèches où s’étalent les nonchalants étrangers, nous traversons à la course les rues de Laruns égayées par les couleurs vives des costumes ossalois pour nous engouffrer juste à temps dans un compartiment qui, vitres closes, s’est transformé en fournaise dans le but probablement très louable de soustraire les voyageurs aux refroidissements dangereux et aux microbes perfides de la poussière extérieure.
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			De Bagnères-de-Bigorre à Luz, 
par le Tourmalet et Barèges


			(Août.)


			Avons-nous eu assez de mal à trouver, pour cette course, un temps favorable, par ce mois d’août si nuageux ! Une première fois nous quittons Bagnères vers 10 heures du soir, confiants dans les indications du bulletin météorologique affiché à la mairie ; mais, au-delà du pont de Gerde, un terrible orage, pluie et grêle mêlées, nous surprend et nous force à la retraite. Quelques jours après, le baromètre montant derechef, nous repartons, très entêtés, nonobstant les incessants éclairs qui plaquent à l’horizon une large zone de flamme, où se découpe d’un seul coup, livide, la chaîne, du Casque de Lhéris au Montaigu ; les Coustous regorgent de monde et les fusées de la fête montagnarde s’éparpillent en flammèches multicolores vers le Bédat, par-dessus les hauts feuillages. Cette fois encore, nous devons fuir bientôt devant des tourbillons de poussière chassés par un vent violent et suivis d’une interminable averse. Enfin, nous tentons l’aventure par une dépression barométrique légère, n’en déplaise à l’Observatoire voisin, et sourds aux sollicitations des guides qui veulent à toute force nous mener au Pic, nous nous engageons pour la troisième fois sur la route déjà familière.


			La nuit s’annonce très belle ; la lune, en décroissance, vient de se lever au-dessus de petits nuages irisés qui se dissipent peu à peu. D’exquises senteurs errent dans l’air, parfums mélangés des mille fleurettes sauvages que traversent des odeurs pénétrantes de jasmins et d’héliotropes. Au-delà des grilles jalouses qui les isolent, émergeant des massifs d’arbres et des corbeilles de plantes, les coquettes villas défilent près de nous, avec leurs baies aux stores lumineux, d’où s’échappent des voix pures de femme, d’où parviennent à l’oreille des fragments d’insaisissables mélodies !


			L’Adour a grossi beaucoup par ces pluies dernières ; il roule impétueux à notre gauche, tandis que nous cheminons sans hâte, croisant des baigneurs noctambules qui regagnent Bagnères. Au-dessus des contreforts du Monné se dessine la mitre du Pic-du-Midi de Bigorre ; nous saluons en passant l’original clocher de Baudéan, nous franchissons l’Adour du lac Bleu, en jetant un regard sur le fond de Lesponne où se profile le Montaigu, méconnaissable presque en son arête allongée, et nous gagnons Campan où nous faisons une courte halte sous la vieille halle aux cylindriques piliers, près de la fontaine dont les eaux chantent dans la vasque de marbre.


			Au-delà de la rue, aux maisons anciennes, nous entrons dans la vallée fameuse, peut-être trop vantée. A l’Est, les brouillards minces qui rampent le long de la crête rocheuse de Haboura enroulent leurs broderies ténues autour du promontoire d’Asté ; à l’Ouest le massif de la Montagnette tombe sur la route en pentes cultivées qui limitent la vue de ce côté, pendant que devant nous s’enchevêtrent des cimes lointaines, dont les contours vagues, sous l’impalpable brume de la nuit, se fondent avec les blancheurs du ciel. Et nous allons en silence, l’âme satisfaite à travers ces choses très calmes qui n’éveillent que de paisibles souvenirs.


			Sainte-Marie de Campan ; nous côtoyons la branche droite de l’éperon qui sépare les Adours de Payole et de Grip, laissant à gauche la route du col d’Aspin et nous commençons la vraie montée, en nous élevant au-dessus du thalweg, au milieu de maisonnettes sans nombre qui se poursuivent jusqu’à Grip. Plus de brouillards, pas même la plus petite nuée folle. Les crêtes de Montarrouy et de Port-Bieil se rapprochent, très dominantes ; et sur le plateau de Lartigue où se réunissent en patte d’oie les ruisseaux de Garet, du Tourmalet et d’Arizes, les quelques hôtelleries d’été sont déjà sorties de leur sommeil : des lumières vont et viennent, préparatifs certains d’une ascension prochaine au Pic-du-Midi, par Tramesaygues.


			Nous passons l’Adour d’Arizes, ensuite l’Adour du Tourmalet qui forme une belle cascade grondante, aux rejaillissements bleuâtres, entre deux murailles d’arbres se balançant au vent de la chute et promenant dans le gouffre la crudité mouvante des clartés lunaires. En bas se projettent les toits d’ardoise de Lartigue, rapetissés, ainsi que sur un plan en relief, et l’instant d’après, en nous retournant, nous sommes surpris d’apercevoir la masse entière du Pic-du-Midi, très net, avec ses moindres détails visibles, et qui paraît s’être haussé sur la route même que nous venons de parcourir.


			Un long détour nous amène dans la vallée de Garet, puis, l’autre boucle du lacet venant ficher vers le Nord-Ouest, nous retrouvons, devant nous cette fois, le gigantesque dôme qui grandit à mesure que nous montons, si proche qu’il semble qu’on peut le toucher de la main.


			La direction s’inclinant vers le Sud-Ouest, nous longeons la rive droite du ruisseau du Tourmalet qui coule dans un lit de pierraille et de débris. Notre horizon se rétrécit, et la marche continue sans autre incident que la rencontre d’une pauvre brebis boiteuse, suivie de son agneau, et qui bêle à la recherche du troupeau.


			Comme depuis Campan nous nous sommes élevés de plus de mille mètres, nous avons bien droit à quelque repos. Un refuge voûté s’offre à nous, niais le sol en est transformé en cloaque nauséabond et nous préférons nous arrêter sous un gros rocher, protégés de la rosée qui se condense abondamment et mouille les schistes des parapets.


			Après avoir repris haleine, nous coupons le ruisseau près d’un groupe de cabanes commandées par l’énorme muraille du Soum de Portbieil, dont les entassements de roches tailladées, gardent encore de la neige dans les gouttières. Entre-temps, le jour s’est fait par l’échancrure d’Aspin, au-dessus d’un moutonnement de sommets vaporeux et la lune a pâli à l’Occident ; nous contemplons ce spectacle jamais banal en montagne, qui jamais ne lasse, et dont nous nous imaginons la magnificence faite pour nous seuls, perdus à cette heure entre ciel et terre.


			La tranchée du Tourmalet se distingue à présent, entre les pointes chauves de l’Espada, toutes roses au matin, comme incrustées de grenats, et le pic du Tourmalet couvert de pâturages vert-sombre que jaspent par places de véritables champs d’iris violet-foncé.


			Derrière nous surgissent deux fillettes ; parties hier de Sarrancolin, dans la vallée d’Aure, elles ont passé la nuit dans une des cabanes voisines, et maintenant, une lourde hotte de fraises au dos elles se rendent à Barèges pour vendre leurs fruits péniblement amassés. Rapides et souriantes, elles nous ont vite doublés.


			Plus loin, nous écartons à grand peine un mulet féroce, qui, les pieds de devant entravés, essaie néanmoins de nous décocher des ruades, à l’espagnole.


			Cependant, nous atteignons le col, à une altitude de 2.122 mètres, bien au-dessus de toutes les autres routes carrossables des Pyrénées. Quelques pas encore entre deux talus schisteux et nous pouvons embrasser d’un coup d’œil la vallée entière du Bastan qui s’étale jusqu’au pied du formidable rempart de l’Ardiden, vers le bassin de Saint-Sauveur, à près de 1.500 mètres plus bas.


			Les pentes, caillouteuses d’abord et infertiles, dominées par des escarpements vertigineux, se nuancent bientôt de teintes bigarrées, là où un peu de terre végétale a pu tenir. Des deux côtés, les affluents branchés sur le torrent principal luisent au soleil comme des rubans d’acier poli, figurant très bien les nervures d’une feuille géante ; mais, dans la simplicité de cette ossature, c’est un fouillis de lambeaux verts et jaunes, dont l’irrégularité contraste avec les formes géométriques des cabanes, construites surtout sur le versant exposé au sud, et qui semblent découpées à l’emporte-pièce. A l’Ouest s’étagent les plans successifs des monts, dans un angle visuel qui s’étend du pic de Néré à la montagne de Campana ; au-dessus, trône, majestueux, le massif du Balaïtous, avec son glacier en fer à cheval.


			La descente est ardue par les méandres de la route, sur les flancs ruinés de la montagne composée de stratifications terreuses, plissées parfois en zigzag, où s’enchâssent roches croulantes et quartiers branlants, ce qui rend le passage si périlleux l’hiver. Au cap de Sencours, nous prenons l’ancien chemin et nous nous arrêtons pour déjeuner, près des cabanes de Toue, au-dessous de la brèche sauvage d’où s’écoule le trop-plein du lac d’Oncet ; d’énormes blocs ont roulé au printemps le long des parois abruptes, et l’obélisque de Nemours gît coupé en deux. Mais aujourd’hui tout s’égaie à la lumière matinale ; de joyeuses chevauchées venues de Barèges, montent en longues théories, par les pentes herbeuses, vers le Pic-du-Midi qu’on ne peut voir de ce versant.


			Aux cabanes d’Aoube, un groupe de pédestres intrépides gravit le sentier raide de la ravine qui mène, par le col d’Aoube, au lac Bleu ; nous leur adressons nos souhaits, et parvenus à hauteur du vallon d’Escoubous, où, de l’autre côté, la route carrossable s’enfonce en un puissant lacet, nous apercevons, vers le Midi, l’auguste Néouvielle, aux neiges éternelles.


			A présent Barèges se découvre, noyé dans la vapeur des fumées culinaires, entre les coulées blanchâtres de la montagne décomposée du Labas-Blanc et les soubassements couverts de bois de l’Ayré ; plus bas, se prolonge le couloir de verdure, parsemé de villages aériens, qui débouche à Luz.


			Aux granges de Trandarrious, nous rattrapons le niveau du Bastan, et, gagnant la rive gauche, nous atteignons les premières habitations de Barèges, à la rue unique, aux installations provisoires de caravansérail. Bien que le temps soit splendide, bien que les baigneurs affluent, foule bariolée où la variété des uniformes militaires, tranchant sur le noir ecclésiastique, se marie aux toilettes claires des baigneuses, la ville d’eaux nous paraît triste un peu et mélancolique, comme si elle ne pouvait tout à fait oublier les avalanches et les torrents de roches de la mauvaise saison, incessamment menacée malgré reboisements et banquettes.


			De Barèges à Luz, la descente continue sous les frais ombrages des peupliers et des frênes, le long du gave que la chaussée coupe parfois pour éviter les méchancetés de quelque ravine traîtresse ; les eaux vives filtrent et s’épandent de tous côtés dans les prés ; le soleil ardent évapore les arômes des foins coupés qui sèchent en petites meules ; et bondées d’étrangers, les voitures attelées à quatre montent lentement.


			Et comme la chaleur devient étouffante, comme l’air est en feu, nous voyons avec plaisir pointer à travers les arbres les deux tours du château de Sainte-Marie de Luz, à hauteur de la dent du Viscos, et nous nous hâtons vers l’hôtel de l’Univers, où, sous les acacias boule, près de l’ours en rocaille, nous pouvons nous extasier à l’aise devant les admirables montagnes de Saint-Sauveur, sans aucun souci du reste de la douzaine de kilomètres que nos jambes emmagasineront bientôt, à travers la gorge de Luz, jusqu’à la gare de Pierrefitte.
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			De Pierrefitte 
au cirque de Troumouse, 
par Saint-Sauveur et Gèdre


			(Août 1892.)


			Elle a eu lieu enfin la course, tant de fois projetée et tant de fois différée, devenue presque une imaginaire et fabuleuse entreprise.


			L’autre soir, vers 8 h. ½, débarquement à Pierrefitte, en troupe imposante, les messieurs galamment chargés des provisions et des couvertures, les dames et les demoiselles portant friandises et cordiaux dans la sacoche en sautoir, tous intrépides du reste et prêts aux aventures les plus extraordinaires.


			Ciel menaçant ; de lourdes nuées grisâtres coiffent les montagnes ; pourtant, comme le baromètre monte, nous espérons le beau temps.


			Dans Nestalas, les gens assis devant les portes regardent curieusement l’élément féminin de la caravane, s’étonnant des jambières de cuir, qui paraissent sous la robe courte, des bérets et des cannes ferrées ; et nos amies sourient, très fières un instant de ces admirations mal contenues.


			Nous passons le torrent qui débouche à droite de la gorge sombre de Cauterets, entrevoyant dans le village de Soulom une église en forme de rustique pendule ; un peu plus loin, nous franchissons le gave de Pau sur le pont de Villelongue et nous nous trouvons bientôt en pleine obscurité, sous le plafond très bas des nuages, entre deux hautes parois noires, dans le défilé de Luz. La route se voit à peine ; nous allons, guidés surtout par le bruit du gave qui la borde. A chaque sinuosité, il semble que le mur immense nous barre la voie ; l’eau mugit dans un fond qui s’abaisse de plus en plus et les brumes épaissies, poussées par le vent, commencent à nous gagner.


			L’atmosphère est extrêmement accablante et déjà de larges gouttes de pluie nous fouettent au visage ; pas d’éclairs cependant. Poursuivrons-nous ? Courte hésitation ! Renoncer à la partie, jamais, crient les dames ; mais combien peu nous les croyons rassurées ! Bref, nous nous arrêterons si le temps devient trop mauvais, mais en avant jusqu’alors.


			Nous hâtons le pas autant que le permet la montée ; le marcheur de tête sonde le terrain de son bâton, car les pierres tombées sur la route ne sont pas rares. Par les orages violents qui ravinent subitement les pentes du pic d’Aube, elles se détachent du reste assez fréquemment, et ce danger possible fait courir en nous un léger frisson.


			Le bruit des rafales se mêle aux plaintes rauques du Gave en une sorte de grondement continu. En quel endroit de la route sommes-nous ? à gauche nous touchons un mur rocheux dont on sent les trous de mine et d’où suinte l’eau : le pont de l’Échelle doit être là, en face, où l’ancien chemin sautait sur l’autre rive. Bientôt, jetant une note plus haute dans le vacarme, s’entend le fracas de la cascade qui tombe près du pont ruiné d’Arsimpé où les voyageurs d’antan revenaient sur la rive droite que nous n’avons pas quittée. Le boyau que nous traversons se resserre encore et les surplombs de rochers se couronnent de quelques arbres ; alors l’obscurité augmente, on a la sensation du noir absolu et, d’instinct, le pas se raccourcit. On n’ose plus aller, comme un joueur de colin-maillard totalement désorienté. Et l’œil se fatigue à vouloir percer les impénétrables ténèbres qui nous environnent depuis près de deux heures, tandis que l’on désespère pouvoir jamais sortir du défilé.


			Encore un bruit de cataracte à gauche, là où deux rochers s’estompent livides sur le ciel à peine teinté ; c’est le Labat d’Enfer, issu du pic de Léviste, qui de très haut, sous l’arche grêle et noire d’un pont abandonné, saute son dernier bond avant de se mêler au gave. Ce nom sinistre épouvante presque, ma foi, d’autant plus qu’il y a par ici, quelque part, une caverne que naguère encore hantait le démon et devant laquelle les montagnards se signaient ; et nous traversons le pont de la route neuve, dans la bruine de la chute, sans tourner la tête, les oreilles assourdies.


			Cependant nous sommes au bout de nos peines ; la gorge s’ouvre un peu et nous apercevons un grand morceau du ciel ; la pluie cesse du reste et les nuages remontent. Leur épaisseur décroît aussi, car une pâle lumière filtre à travers.


			Au-delà du pont de la Hiladère que décore l’obélisque de la reine Hortense, quelques instants d’arrêt ; le temps décidément s’améliore et des étoiles scintillent à travers une sorte de brouillard léger, sur le bassin de Luz que ferme le Bergons relié au massif du Néouvielle par la chaussée déchiquetée du Maucapèra. Nous respirons enfin librement et les conversations reprennent.


			Longue allée de peupliers jusqu’au pont où se bifurque la route ; nous poursuivons tout droit par Sassis vers Saint-Sauveur, tandis qu’à gauche se creuse la vallée du Bastan, de Luz dont les maisons tâchent de clair le fouillis brun des arbres, aux crêtes du Tourmalet que les brumes ont découvertes.


			Au-delà de la colonne à grillage qui surplombe le lit très profond du gave, nous remontons la rue de Saint-Sauveur ; il est près de minuit et de rares fenêtres sont éclairées.


			Tout d’un coup, un peu après l’église, sans que nous y ayons été nullement préparés, en débouchant sur le pont Napoléon, vue saisissante : des deux côtés des balustrades ajourées, un gouffre dont on devine à peine le fond, et d’où montent verticales d’énormes parois de roches ; les clameurs de l’eau nous parviennent comme étranglées, de la gigantesque cassure sur les bords de laquelle Saint-Sauveur développe dans les feuillages sa double ligne de maisons et que partout cernent de hauts remparts où se dressent en vedettes les piques du Néré, du Viscos et de l’Ardiden.


			Halte prolongée près de la colonne de pierre, de l’autre côté du pont : les plus hardis descendent jusqu’à la naissance de la culée, sur la rive droite, et prennent un bain de noir vertige ; d’aucuns que sollicite le sommeil, rêvent au doux repos dans les appartements confortables.


			Le défilé se poursuit à travers le pas de l’Échelle, où le spectacle redouble d’horreur : la route a coupé le roc et serpente à flanc de précipice entre deux parements de plus en plus rapprochés où le son se répercute en échos sauvages, menacée à gauche par des entassements d’éboulis, semblant ficher à droite vers la fourche énorme des contreforts de l’Aubiste d’où bondit la cascade de Lassariou ; et très haut, au-dessus des sapins qui lisèrent les crêtes, courent des nuages découvrant d’étroites zones étoilées.


			Vers l’évasement de Sia, un pont hardiment jeté près des ruines de l’ancien pont à trois étages nous ramène sur la rive gauche, de l’autre côté des pentes inaccessibles, qu’escarpe lentement, mais d’une façon continue, le ruisseau de Bachebirou, au pont Desdouroucat, l’étranglement de la montagne de Barada et du roc de Rhodes jette la route sur la rive droite.


			Nous dépassons la petite plaine où s’étalent les maisons éparses de Pragnères, à l’issue d’un vallon latéral, nous laissons à droite le hameau haut perché de Trimbareille qui commande le débouché du val de Cestrède et franchissant le passage étroit entre l’Oueil de Gaillarde et la montagne d’Abeilla, nous apercevons Gèdre.


			Un bassin de cultures s’étend au point de jonction des vallées doubles d’Aspé-Gavarnie et de Campbieil-Héas et l’horizon s’élargit en grands espaces clairs jusqu’au glacier du Taillon que l’on aperçoit au-dessus des peupliers. Vers le Sud, un instant seulement, dès les premières maisons du village, se découpe sur le ciel, dans la crête pâle du Marboré, la légendaire brèche de Roland, comme doublée à droite par la fausse brèche, et dont, au jour naissant, les roches semblent d’or clair et les neiges d’argent moiré.


			Au-delà de l’hôtel de la Grotte dont la façade bombe et du gave de Héas qui bouillonne près du pont, s’irritant dans un goulet de roches hautes et lisses, nous prenons une sorte d’escalier pierreux qui, doublant les lacets du chemin muletier, nous élève à travers des prairies très arrosées le long des pentes orientales du Coumély. Peu à peu, la végétation cesse et nous pénétrons dans un vaste champ de roches énormes, monstrueuses, enchevêtrées dans un instable équilibre et semblant glisser encore sur les pentes qu’elles couvrent du haut jusqu’au bas ; à travers les blocs dénudés, le sentier se tord péniblement, très élevé au-dessus du gave qui disparaît à demi enseveli sous les quartiers qui comblèrent le ravin. Le grand chaos de Héas est plus effroyable à coup sûr que celui de Gavarnie ; contemporains tous deux, ils se formèrent par l’écroulement d’un pan de la même crête, partagée dans sa chute sur les deux versants.


			De l’autre côté de la vallée, la montagne de Camplong délite et tombe en cendres, incessamment rongée par les intempéries ; aux deux bouts, les dentelures des montagnes ferment cet affreux couloir de pierres.


			Quelqu’un parlant du déjeuner, la sauvagerie du lieu tente une dame et chacun peu à peu de déclarer sa faim. Le couvert est mis près du ruisselet rapide qui court dans un caniveau naturel, contre un des plus gros rochers ; nous avons presque des assiettes, en papier, et si quelque éboulement se produit, au moins sauverons-nous la vaisselle.


			Cependant il faut lever ce campement de nomades, si original dans un pareil site, au hasard des pittoresques attitudes ; on boucle les sacs car le temps redevient incertain : le soleil montant au ciel a fait naître des vapeurs rousses qui s’accrochent aux flancs des monts, et grandissant à vue d’œil. Nous voilà inquiets de nouveau.


			Après le pont scabreux de Souarou, après le passet des Glouriettes où le gave d’Estaubé dégringole comme d’une écluse en cascatelles divisées, nous abordons un nouvel entassement de roches, de moindres dimensions toutefois. C’est la Peyrade, formée par la chute du promontoire des Agudes qui barra la vallée de Héas ; la digue se rompit, il y a cent ans à peine, sous la formidable poussée des eaux accumulées pendant un siècle et demi. Sur le caillou de l’Arrayé, est érigée une Vierge blanche.


			Déjà se montre le toit aux deux dômes superposés de la chapelle de Héas, dans la combe où le gave s’attarde en méandres marécageux et l’on distingue les crêtes de la Munia dont les plaques de neige brillent au soleil qui troue encore de ses rayons les nuages amoncelés vers le sud ; à gauche se projette en sentinelle l’aiguille de Lieusaoubes.


			Nous franchissons le ruisseau d’Aguila, nous coupons la petite oasis verte du Four, et sans repos, nous gravissons sur la droite les pentes du Mount-Herran.


			Il nous tarde, avant que le ciel ne se couvre complètement d’atteindre le seuil du cirque de Troumouse, au niveau du fond, à une altitude de plus de 2.000 mètres, et de voir, comme on nous l’a promis, l’immense enceinte presque close, de trois lieues de circuit, entourée de murailles s’étageant à un millier de mètres d’élévation absolue. Mais hélas, pénible déception ! Pas de vue d’ensemble ; la voûte nuageuse s’est épaissie, s’affaissant déjà par places et c’est à peine si dans les éclaircies de plus en plus rares, nous pouvons deviner quelques détails, les deux sœurs de Troumouse, et peut-être la Serre-Mourène. Sur le sol du cirque qu’entaillent profondément les vallons de Maillet et de Touyères s’effilochent les brouillards ternes, voilant pâturages et rochers, cabanes de bergers et troupeaux sans nombre dont les clochettes tintent mélancoliques. Plus de soleil ; une nature morne, des eaux de plomb : pas d’espoir d’ailleurs d’embellie prochaine, le vent est nul et la pluie commence de tomber, fine et pénétrante.


			Et tristes, endossant châles et pardessus, nous redescendons à la file indienne, tandis qu’à l’arrière-garde une demoiselle, menaçant le brouillard d’un geste tragi-comique, s’écrie avec conviction : « C’était bien la peine, certes, d’emporter nos ombrelles ! »
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			La Gourgue de l’Arros


			(Mars.)


			Course longue et pénible pour le temps dont nous disposons. Départ de Tarbes vers 6 heures du matin ; ciel pur, gelée blanche. Voyageurs rares : quelques pêcheurs à la ligne qui vont débarquer aux premières stations, et nous-mêmes.


			Les Pyrénées apparaissent à travers une sorte de gaze ténue, très éloignées, présage d’une belle journée. Au troisième tunnel que le soleil levant enfile, le parement de sortie, ruisselant d’humidité, semble flamboyer


			Vers le sud-est, dominant le mamelonnement des coteaux, surgit la masse sombre du château de Mauvezin. Beau viaduc de Lanespède et rampe raide, à perte de vue, que les deux locomotives s’essoufflent à gravir ; arrivée à Capvern vers 7 heures ¾.


			A travers bruyères et champs cultivés, nous gagnons Tilhouse ; sur le plateau, la bise s’est levée glaciale, et notre marche s’accélère. Au bout de l’immense steppe de Lannemezan, se profilent les montagnes neigeuses de la vallée d’Aure, repoussées très loin par cet interminable glacis doucement incliné. Au sud-ouest, fermant l’horizon, le dôme du Pic-du-Midi de Bigorre et l’aiguille du Montaigu que réunit la muraille tailladée du fond de Lesponne. Des brumes grises naissent brusquement sur les flancs des monts et restent suspendues à mi-hauteur.


			Nous descendons jusqu’à l’Arros dont les eaux coulent limpides entre des pentes boisées et bourgeonnantes ; au sud s’aperçoivent les crêtes de Bassia où persistent les neiges.


			Nous passons sur la rive gauche et nous montons vers Batsère, devisant avec un paysan aux traits énergiques sous le large béret ; cet arrière-cousin des vieux routiers qui pillèrent l’abbaye de l’Escaledieu, le fusil en bandoulière, en selle sur son âne, nous abandonne aux premières maisons.


			Sur la croupe qui sépare l’Arros de la Neste, nombreux villages. Dans la direction d’Arrodets, une sorte de bizarre cratère de roches grisâtres, coupé longitudinalement par le milieu ; l’Arros serpente entre des berges redressées, épaulées d’arbres et de rochers. A notre droite, une série de pitons sur l’un desquels le hameau aérien d’Escots veille en sentinelle.


			Végétation hâtive ; blés déjà forts, primevères dans les jardinets rustiques, violettes dans les haies.


			Par les sentiers qui avoisinent Bulan, des groupes se rendent à la messe, les femmes et les filles vêtues de sombre, le foulard noir sur la tête, les yeux bistrés en dessous, avec une expression étrange dans le regard.


			Cependant la chaleur se fait sentir et les brouillards abandonnent le cap d’Anis vers lequel se coude la rivière, tout en bas d’un gouffre de verdure. Paysage empreint d’un âpre caractère.


			Nous descendons derechef au moulin de Cubour, pataugeant dans les prairies inondées où l’eau scintille et paraît pétiller. Mais bientôt il nous faut remonter, la berge basse étant impraticable. Suivant alors de haut la rive gauche, nous découvrons, à travers la coupure de la crête de Billexe, la haute vallée de l’Arros, barrée par le signal de Castillon.


			Dans une tranchée de 700 à 800 mètres d’évasement, aux flancs hérissés de bois où percent d’énormes blocs calcaires, cubes ou tétraèdres, la rivière roule lentement ses flots nuancés d’émeraude.


			Nouvelle descente jusqu’au bord de l’eau ; nous traversons le pont de la scierie, et, un moment assis, nous déjeunons frugalement à 11 h. ½.


			Le sentier ondule au gré des contreforts, à l’opposite de la Pène de Lhéris dont se reconnaît la tête caractéristique ; il se retourne à gauche pour franchir un ravin latéral, jonché d’éboulis gris de fer que semblent avoir vomi deux ou trois cavernes hautes qui s’ouvrent dans le rocher. Chaleur concentrée ; plus un souffle d’air ; senteurs aromatiques des buis et pénétrantes odeurs des sèves débordantes.


			Le rempart rocheux s’escarpe des deux côtés, laissant juste le passage de la rivière sur laquelle empiète le chemin en surplomb, étayé par des troncs d’arbres qui prennent appui sur l’autre bord. Ce couloir une fois dépassé, surprise ! Le lit de l’Arros s’élargit, au milieu des broussailles et des taillis, divisé en bassins immobiles par de gros blocs éboulés ; c’est ce qu’on nomme la Gourgue.


			A droite et à gauche les parois se courbent en arc de cercle, creusées d’anfractuosités vastes, arcades, ogives géminées, aux teintes d’ocre, où volettent les martinets. Sur les versants abrupts de cet hémicycle terminal où se trouve la source, l’oueil de l’Arros, se bossellent des protubérances encore glacées, s’étagent hêtres et sapins cédant parfois la place au roc pelé, et brillent des cascades ; à travers les impalpables vapeurs des atomes bleus de midi, le paysage semble vibrer. Grand silence, solitude et sauvagerie !


			Nous admirons vite et nous rebroussons chemin. O la pénible escalade jusqu’au village de Couret, sous l’écrasement torride du soleil de Mars, à travers rocailles et herbes glissantes. Du col, un dernier coup d’œil sur l’Arros qui va disparaître, et nouvelle dégringolade vers Asque. C’est le coeur des Baronnies, inextricable fouillis de collines se ramifiant dans tous les sens, région peu explorée, aride et nue sur les hauteurs, luxuriante de frondaisons dans les bas-fonds qui recueillent les eaux.


			Dans la combe où le pauvre village éparpille ses maisons basses, au bord de l’Eguéda, grosse torpeur ; pas une âme qui vive. Par cet après-midi dominical, les champs sont déserts et les villageois se cachent, fuyant l’incendie du ciel. Les chiens eux-mêmes aboient à peine.


			Et il nous faut gravir un nouveau col dans la direction de l’ouest, tandis que l’enchevêtrement des crêtes s’augmente du bourrelet que nous venons de franchir ; puis descendre une fois encore, droit sur Marsas, laissant Banios à gauche.


			A Marsas, les cloches sonnent la sortie des vêpres, et nous revoyons enfin des êtres humains. La misère du hameau se cache sous une extraordinaire floraison d’arbres fruitiers aux pétales blancs et roses.


			Fatigués des traverses, nous gagnons la route à gauche, jouissant bientôt de soudaines échappées sur la plaine, au nord, vers Tournay, à travers des sortes de coulées de verdure au fond desquelles blanchissent des paquets de maisons menues et lointaines. Sous-bois ombreux, troué çà et là par les flèches obliques du soleil ; jolies anémones au calice pâle, dans les mousses, près du ruisseau du Luz naissant.


			Quatre heures trois quarts : la route vire, et peu à peu se succèdent devant nous le Montaigu, puis le massif du Pic-du-Midi ; nous voilà en pays de connaissance.


			Près des beaux arbres des Palomières de Gerde, sixième et dernière descente. Bientôt, à travers une atmosphère très limpide, Bagnères-de-Bigorre se découvre, nonchalamment étendue dans la riche vallée qu’arrose l’Adour.


			Nous traversons la ville sillonnée de promeneurs par cette douce soirée de printemps, et nous atteignons la gare à 5 heures ¾. Quelques minutes après, nous nous sentons, avec béatitude, emporter dans le train, regardant par la portière fuir les cimes hautes de Campan, dépassant Montgaillard au clocher svelte qui jalonne l’échancrure éloignée d’Azun, où le Balaïtous et les monts d’Arrens se découpent en violet pâle sur fond empourpré ; et, lorsque le bruit du train se calme, nous entendons les cris joyeux des soldats montant à toutes les stations et qui entonnent en chœur les chants patois des Pyrénées.
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